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	Le chemin mystérieux va vers l’intérieur. C’est en nous, sinon nulle part, qu’est l’Éternité avec ses mondes, le passé et l’avenir. 

	 

	Novalis, Grains de pollen



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	« Le fruit délicieux se cueille en pays sec et froid » : telle pourrait être la devise de Karl Gilles, dans la lignée de Jean de La Croix. Ce n’est pourtant pas dans un monastère qu’il nous entraîne, mais dans les plus hauts sommets de l’Himalaya. Laissant dans les halls d’aéroport une époque dominée par la technique et l’illusion d’autonomie qui coupe l’homme de ses racines terrestres comme de ses racines célestes, il renoue avec une humanité qui situe, de façon immémoriale, le séjour des dieux dans les montagnes. Au contact de ces lieux où « la matière devient spirituelle et l’Esprit se matérialise », il redécouvre le sentiment de faire partie d’un tout, habité par une présence qui le dépasse et le relie à la chaîne des êtres. Il y a dans ses Impressions du Premier de cordée de Roger Frison-Roche par sa précision qui n’omet aucun détail, du choix de ses chaussures à celui de ses compagnons de marche, car en milieu hostile, la vie ne tient qu’à un fil. Il y a aussi de L’Ascension du mont Ventoux de Pétrarque : dans ses pas, on apprend à se délester du superflu pour atteindre cette « nudité mentale » qui permet de s’élever intérieurement à mesure que l’on s’élève extérieurement.

	Pauline de Préval
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	J’aime ce mot, « impression », il est une autre façon de dire que toutes les choses sont interdépendantes les unes des autres, que tout se reflète dans le Tout et que le Tout se trouve en toutes choses, sans qu’aucune d’elles ne perde pour autant son individualité. Le multiple conduit à l’Un et ce dernier n’est pas l’uniformité, mais la résorption de toute la multiplicité dans l’unité. Dans ce jeu permanent entre l’Un et le Multiple, entre le réel et le subjectif, se déploie l’infinie richesse de la vie, des expériences, des opinions et des ressentis, un monde intermédiaire où œuvrent précisément les impressions.

	J’ai voulu à ma façon, par ce livre, contribuer à laisser l’empreinte des miennes, à l’occasion de ce voyage autant intérieur qu’extérieur.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Ce qu’est l’Himalaya

	 

	 

	 

	Le relief

	 

	L’Himlung Himal est situé au cœur de l’Himalaya, entre deux des plus grands géants de la planète, l’Annapurna I (8 091 mètres) à l’ouest, et le Manaslu (8 163 mètres) à l’est, respectivement dixième et huitième plus hauts sommets du monde.

	L’Himalaya, en sanskrit « la demeure des neiges », est une chaîne de montagnes tout en démesure, issue d’une collision elle-même titanesque : la rencontre il y environ 70 millions d’années de la plaque eurasiatique avec celle de l’Inde, remontant du sud. La violence du choc provoque une déformation de la croûte terrestre qui donne cette incroyable chaîne de montagnes, longue de 2 400 kilomètres et large de 250 à 400 kilomètres, couvrant ainsi une aire de 600 000 km², soit plus que la superficie de la France. Elle y abrite dix des quatorze plus hauts sommets de la Terre culminant à plus de 8 000 mètres et, bien sûr, le plus élevé d’entre eux : l’Everest, à 8 848 mètres (de son nom tibétain Chomolungma, la « déesse mère des vents »). Mais ce dernier ne saurait occulter les autres, aux noms mythiques et poétiques comme le Kangchenjunga (les « cinq trésors des neiges » en tibétain), le Makalu (la « montagne noire »), le Dhaulagiri (la « montagne éblouissante »), le Lhotse (le « pic sud »), le Shishapangma (la « crête au-dessus des plaines herbeuses »), le Nanga Parbat (la « montagne nue »), le Cho Oyu (« la déesse turquoise »1), ainsi que ceux déjà cités : le Manaslu (la « montagne de l’esprit ») et l’Annapurna (la « mère nourricière »), autant de sommets se hissant à plus de 8 000 mètres d’altitude.

	Délimité à l’ouest par la vallée de l’Indus et à l’est par celle du Brahmapoutre, l’Himalaya appartient à un ensemble de chaînes de montagnes encore bien plus important, reliées entre elles et formant un bloc d’une certaine continuité, dont le point commun est d’être issu de cette même collision tectonique de l’Inde et de l’Eurasie. Ces chaînes de montagnes sont l’Himalaya, le Karakoram, l’Hindou-Kouch, le Pamir, le Kun-Lun, le Tian-Shan et les monts Hengduan. Elles ont cette particularité non seulement de toutes culminer à plus de 7 000 mètres d’altitude, mais aussi de concentrer à elles seules tous les sommets de plus de 8 000 et de 7 000 mètres de la Terre. Il n’y en a pas d’autres ailleurs.
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	L’ensemble dit Hindou-Kouch-Himalaya qui concentre en un seul endroit tous les sommets de la Terre de plus de 7 000 mètres.

	Source : https://centralasiainstitute.org/living-on-the-roof-of-the-world/

	 

	Je me rappelle, étant enfant, à l’époque où je rêvais déjà de voyages et d’aventures et passais des heures à observer les planches des atlas, que l’Aconcagua en Amérique du Sud était alors noté comme culminant à 7 021 mètres, ce qui en faisait un concurrent sérieux des montagnes de l’Asie et montrait que l’Himalaya et ses chaînes de montagnes adjacentes n’avaient pas le monopole des sommets de 7 000 mètres et plus. Mais, cette mesure datait des années 1920 et elle péchait visiblement par excès. En 1989, à la suite de mesures plus précises au GPS, ce plus haut sommet de l’Amérique a définitivement été ramené à 6 962 mètres, ce qui reste bien entendu plus qu’honorable, mais l’en a exclu du cénacle très fermé des montagnes de plus de 7 000 mètres.

	S’il est bien établi que la Terre comporte quatorze sommets de plus de 8 000 mètres, avec chacun leur nom et leur altitude clairement déterminés, il est bien moins évident de définir le nombre de sommets de plus de 7 000 mètres. Une fois passée sous la barre des « 8 000 », au-dessus de laquelle tout le monde est d’accord et l’ordre des sommets incontesté, la plus grande confusion semble régner et il est impossible de trouver une réponse précise à la question. Comme l’explique Bruno Collard : « C’est une question qui implique une réponse de toute façon très subjective. Un 7 000, c’est une pointe suffisamment remarquable par rapport aux autres pour mériter un nom2. » Ce qui est, finalement, le propre de toutes les montagnes… D’où le fait qu’il existe entre spécialistes de nombreuses divergences : une antécime pour les uns peut constituer un sommet à part entière pour les autres et inversement. La confusion est telle qu’il n’y a d’ailleurs pas d’accord unanime sur le nom du sommet qui constituerait le quinzième sommet de la planète3. Mais une chose est certaine : les sommets de 7 000 mètres et plus se comptent par centaines. Quant à ceux de plus de 7 500 mètres, ils seraient de l’ordre de 65, mais la liste dressée est loin d’être incontestable4.

	Rien que dans la proximité immédiate de l’Himlung Himal, outre le sommet lui-même, nombreux sont les vénérables confrères qui partagent une altitude similaire ou proche. Le Nemjung d’abord, qui forme une pyramide glacée émergeant d’un vaste plateau glaciaire. Il donne à la région toute sa majesté et son austérité. Avec ses 7 140 mètres, il est le point culminant du massif. Il portait antérieurement le nom de Himlung Himal, mais le gouvernement népalais a décidé dans les années 1990 de donner ce nom à un sommet situé quatre kilomètres plus au nord, précisément l’Himlung Himal que nous connaissons aujourd’hui. Ensuite, dominant le camp de base de l’Himlung ainsi qu’un incroyable enchevêtrement de glaciers crevassés, le Gyaji Kang et ses 7 074 mètres. Barrant la vue vers le sud et toujours visible quel que soit le lieu où nous nous situons dans la voie d’ascension de l’Himlung, le Gyaji Kang finit par devenir un familier du grimpeur amené à fréquenter les différents camps sur la voie du sommet de l’Himlung. Tout à côté et presque en frère jumeau de l’Himlung, séparé par quelques cols en très haute altitude, l’Himjung (7 092 mètres) arbore en écharpe un chapelet de séracs formant des meringues gigantesques. L’Himjung fait face au Nemjung, seulement séparé par le Col Nemjung, vaste selle formant une asymptote d’une surprenante régularité. Enfin, le Ratna Chuli (7 035 mètres), à la frontière avec la Chine, verrouille au nord ce massif impressionnant.

	Au fur et à mesure que l’on s’élève sur les pentes de l’Himlung, la vue se dégage et porte de plus en plus loin. En particulier, la chaîne des Annapurna se découvre et laisse entrevoir un formidable rempart d’inquiétantes faces nord hérissées de tours, dont chacune dépasse très largement les 7 000 mètres : Khangsar Kang, Gangapurna, Annapurna III, Annapurna IV, Annapurna II, Lamjung (lui un peu en dessous de la barre symbolique des « 7 000 »). Orienté d’est en ouest, ce rempart de roches et de glaces est dominé par l’Annapurna I. Cet ensemble montagneux tutoie le ciel sur des kilomètres d’arêtes. Il est si démesuré qu’il barre très efficacement les nuages de mousson venant du sud. Les pluies se déversent sur les adrets, mais se font rares au-delà. L’aridité du climat dans la région du Mustang est la conséquence de cette infranchissable chaîne de montagnes. Situé au nord de celle-ci, le Mustang reçoit bien moins de précipitations que les régions avoisinantes (entre 250 et 400 mm par an), ce qui en fait l’une des terres les plus arides du pays5.

	Au-delà des Annapurna, d’autres sommets se découvrent encore à perte de vue, d’est en ouest et du sud au nord. Certains, parce qu’ils sont plus hauts, émergent de l’écume de neige et de glace formée par les montagnes d’altitude moyenne et constituent des points de repère dans cet infini où la Terre s’élève jusqu’au ciel.

	Tout autour, une infinité de pics, tantôt rocheux, tantôt semblables à l’Himlung Himal, qui ne se distingue en rien des autres montagnes, ni par son altitude, ni par son aspect. Il est à la fois unique, comme toutes les montagnes peuvent l’être, et aussi similaire à toutes les autres. Un sommet dont l’altitude, bien que considérable (7 126 mètres), paraît presque banale lorsqu’il est replacé dans son environnement. L’Himlung est un géant parmi d’autres géants, et son gigantisme, par conséquent, devient relatif6.

	Voilà ce qu’est l’Himlung Himal et ce qu’est l’Himalaya, un pays de géants de roches et de glaces, dont la démesure est telle qu’on en perd la capacité à appréhender ne serait-ce que l’ordre de grandeur.

	De fait, lorsque nous nous trouvons dans ces montagnes, que ce soit au fond d’une vallée ou à une altitude déjà appréciable, il est très difficile, au premier coup d’œil, de bien en mesurer les dimensions. D’instinct, nous en percevons l’aspect hors normes, mais nous ne saurions dire avec précision à quel point ces montagnes sont gigantesques. Nous sommes tentés d’effectuer la comparaison avec un massif que l’on connaît bien, comme les Alpes ou les Pyrénées, mais il faut très vite renoncer à aller plus loin. Très souvent, le sommet du Mont-Blanc nous sert de repère et, alors même qu’on randonne encore au milieu des touffes herbeuses de tel ou tel plateau, guettant l’altimètre, on se dit « tiens, ici, nous sommes à la hauteur du sommet du Mont-Blanc ! » Mais cet étalonnage invisible ne nous informe pas beaucoup sur la taille des montagnes, car ce qui importe et impacte réellement l’effet visuel est plutôt en rapport avec leur proéminence7. Et cet effet visuel est très impacté par l’angle de vue ou encore par la distance où se trouve le sommet. L’immensité jouant dans toutes les directions, l’œil s’égare et n’est plus en mesure de réellement évaluer la dimension d’une face nord d’un sommet himalayen par rapport à celle d’un pic alpin. Nous ressentons la disproportion, mais nous ne saurions vraiment dire de quel ordre elle est. Cela laisse sa part à la subjectivité et au ressenti et, au fond, c’est tant mieux.

	Pour terminer sur le relief himalayen, ajoutons qu’au nord de l’Himalaya s’étendent les vastes plateaux du Tibet, glacés et balayés par les vents. Avant l’élévation de la chaîne de l’Himalaya, c’était déjà une terre ferme arrivant en bordure de la mer située alors entre l’Inde et l’Eurasie. Bod en tibétain, signifiant « le pays », constitue un ensemble de plateaux, dont l’altitude moyenne frise les 5 000 mètres, ce qui en fait, à juste titre, le toit du monde. Le relief y est beaucoup moins accidenté que dans la chaîne de l’Himalaya et la croûte terrestre à cet endroit a la particularité d’être très épaisse (jusque 90 kilomètres, soit le double de son épaisseur moyenne). Froid, aride et sec, c’est une haute terre désolée. L’enneigement y est faible. Le paysage du Tibet tranche nettement avec celui de l’Himalaya et ils constituent deux univers géographiques très différents, alors que nous avons très souvent tendance à les confondre.

	 

	L’eau

	 

	On ne saurait poursuivre cette courte présentation de la géographie physique de l’Himalaya sans évoquer son rapport avec l’eau. Elle aussi illustre parfaitement à quel point cette haute terre est le lieu de toutes les démesures. L’eau, en ces lieux, est omniprésente et façonne littéralement le paysage. D’abord sous forme de glace et de neige, elle recouvre les plus hauts sommets et se répand plus bas en immenses glaciers. Plusieurs d’entre eux atteignent une longueur phénoménale. Ainsi, dans le Karakoram, le glacier du Siachen s’étend sur une distance de 72 kilomètres. Dans le même massif, les glaciers du Biafo, du Baltoro et d’Hispar s’étirent, eux, sur une soixantaine de kilomètres. Le glacier Gantori, dans l’Himalaya indien, mesure 32 kilomètres de long et constitue l’une des sources du Gange. Le glacier du Khumbu, plus court, mais tout aussi impressionnant avec sa célèbre Ice Fall, est d’une longueur de 12 kilomètres et draine la région de l’Everest. Une telle concentration de glaciers fait de la région Hindou-Kouch-Himalaya « un troisième pôle ». Ses glaciers et ses champs de neige stockent plus d’eau douce gelée que partout ailleurs dans le monde, à l’exception bien entendu des calottes polaires arctique et antarctique. Rien que dans l’Himalaya, les 15 000 glaciers qui y sont répertoriés représenteraient environ 12 000 km3 d’eau, soit bien plus que les 100 km3 estimés pour les glaciers des Alpes. Nous sommes loin, c’est certain, des 2,5 millions de km3 de glace constituant l’inlandsis du Groenland, mais il n’empêche qu’avec le Karakoram à côté, l’Himalaya est la source de dix grands fleuves qui alimentent en eau pas moins de deux milliards d’êtres humains sur Terre.

	Comme dans toutes les montagnes du monde, les glaciers sculptent les paysages de l’Himalaya. Glissant lentement dans les vallées qu’ils creusent depuis des millénaires, ils déplacent, chemin faisant, des tonnes de roches et de débris. Ce mouvement continu constitue une cause importante d’érosion. Les glaciers se retirant, les matériaux qu’ils charriaient se sont déposés, formant d’immenses moraines frontales et latérales que l’on rencontre partout dans le paysage himalayen. Le glacier Pangri, qui s’écoule depuis le plateau glaciaire du Nemjung, en constitue un bon exemple. Long d’une douzaine de kilomètres et bordant le camp de base de l’Himlung Himal, ce glacier impressionnant s’annonce par une barrière morainique latérale immense qui laisse présumer les forces titanesques de poussée qu’il exerce sur le milieu qu’il traverse. Large d’un kilomètre à l’endroit où il convient de le traverser pour passer du camp de base à l’ancien French Camp, pour ensuite grimper au camp I, sa surface est un chaos de pierres instables, de débris rocheux et de glace, particulièrement inhospitalier. La roche et la glace y sont si entremêlées qu’il est difficile d’appréhender visuellement où se situe précisément sa langue terminale, non loin de Phu.

	Compte tenu de la latitude de l’Himalaya (l’Himlung Himal, par exemple, est à 28° 46′ de latitude nord), les glaciers ne descendent pas aussi bas en altitude que dans les Alpes et il est rare de les trouver sous la barre des 4 000 mètres. Cela étant, compte tenu de l’altitude à laquelle peuvent s’élever les montagnes, elles offrent la possibilité aux glaciers de se déployer sur près de 5 000 mètres de dénivelé, ce qui est bien entendu unique au monde.

	Ensuite, l’eau dans l’Himalaya est aussi un réseau hydrographique composé de torrents impétueux, de rivières galopantes, voire déchaînées, et de larges fleuves tout aussi impressionnants que les montagnes dont ils s’écoulent ou que les glaciers qui les ont nourris.

	Dans l’Himalaya, du fait de l’orientation est-ouest de la chaîne, les rivières entaillent généralement les montagnes suivant un axe nord-sud. Ainsi, la Sun Koshi, la Kosi, la Karnali, la Kali Gandaki et la Seti Khola sont des rivières au flot parfois déchaîné, qui creusent de profondes vallées encaissées et contribuent à donner à l’endroit un caractère très accidenté, rendant la circulation des hommes difficile, mais en même temps la permettant, puisque l’entrée dans l’Himalaya se fait à partir de ces âpres vallées.

	La vallée de la Kali Gandaki est particulièrement impressionnante. Le flot impétueux de la rivière, dont le débit peut être plus de trois fois supérieur à celui de la Seine, sépare, par une gorge à la profondeur vertigineuse, le massif du Dhaulagiri de celui de l’Annapurna. Ce sillon est réputé former l’une des gorges les plus profondes du monde, en tranchant, à la hauteur de 2 500 mètres d’altitude environ, deux groupes de montagnes qui s’élèvent chacun à plus de 8 000 mètres !

	Dans la région de l’Himlung, la Naar Khola ne déroge pas à cette règle générale de l’orientation. S’écoulant suivant un axe nord-sud, elle tronçonne littéralement la montagne jusque Koto, où elle rejoint la Marsyangdi Nadi, qu’alimentent les torrents des grandes faces nord du massif des Annapurna. Entre Meta et Koto, ce sont de grandes falaises qui se font face de part et d’autre du cours d’eau grondant tout au fond de gouffres vertigineux. La Naar Khola résulte de la confluence de la Labse Khola et de la Phu Khola à hauteur de Naar Phedi. Comme la Naar Khola et bien d’autres torrents de ces montagnes, celle-ci, du fait de l’érosion des roches au milieu desquelles elle se faufile, forme régulièrement des verrous et des passes rocheuses très délicats à franchir, contribuant à donner à l’Himalaya cette ambiance empreinte de verticalité si caractéristique de ces montagnes.

	Les vallées creusées par ces rivières tonitruantes et bouillonnantes font de l’Himalaya une terre difficile à aborder dès les plus basses altitudes. Y compris dans sa partie qu’il est de coutume d’appeler la moyenne montagne, la progression n’y est pas simple, comme cela peut l’être dans la plupart des doux paysages d’alpages des Alpes ou des Pyrénées. S’il est un endroit où la pente exerce sa tyrannie, c’est bien dans ce massif de l’Himalaya.

	Ces différents torrents et rivières viennent alimenter trois grands fleuves dits himalayens, à savoir le Gange, le Brahmapoutre et l’Indus. Le Gange est un fleuve sacré de l’hindouisme et, pour les hindous, s’y baigner c’est se donner l’espoir de pouvoir côtoyer l’ultime Vérité et de se libérer de ses péchés. Il est la plus sainte des sept rivières sacrées de l’Inde. Il est un des rares fleuves au monde à s’être vu doté d’une personnalité juridique, en tant qu’entité vivante reconnue par la Haute Cour de l’État himalayen de l’Uttarakhand. Il prend sa source en Inde, non loin du Nanda Devi. Avec autant d’affluents issus des vallées de l’Himalaya, son cours est bien sûr impétueux et soumis à de fortes variations de débit, compte tenu notamment des moussons. Ainsi, son cours dépasse en août les 40 000 m3/s (plus de 80 fois le débit moyen de la Seine !), en faisant l’un des fleuves les plus importants du monde, alors que ce débit n’atteint pas plus 2 000 m3/s en avril.

	Le Brahmapoutre est un fleuve non moins immense, qui partage son delta avec le Gange, mais dont l’itinéraire est bien différent. Prenant sa source au Tibet, il le traverse d’ouest en est, avant de bifurquer vers le sud et de ceinturer par l’est le massif de l’Himalaya, en le séparant des monts Hengduan Shan. Puis, après un nouveau mouvement vers l’ouest, il se jette dans le Golfe du Bengale.

	L’Indus, quant à lui, prend sa source au Tibet, près du mont Kailash, montagne sacrée dans l’hindouisme, le bouddhisme et le jaïnisme. Il s’oriente très vite dans un axe nord-sud en traversant le Pakistan et délimite l’Himalaya à l’ouest. En bordant le désert du Thar à l’est, il traverse de larges zones arides où il perd de sa vigueur, mais sa puissance lui permet de ne pas s’évaporer avant d’atteindre la mer d’Oman.

	Ces trois grands fleuves enserrent l’Himalaya, dont ils captent notamment les eaux de fonte.

	 

	 

	Le climat

	 

	Le climat de l’Himalaya favorise l’alimentation de son réseau hydrographique. En raison de l’immensité de cette chaîne de montagnes et de sa hauteur moyenne, il n’est pas surprenant d’entendre que l’Himalaya commande les conditions climatiques du continent. Ainsi, celui-ci bloque les vents glacés du nord, descendant du Tibet, ce qui vaut à l’Inde du Nord des températures bien plus chaudes qu’ailleurs sous des latitudes équivalentes. Inversement, il arrête les moussons venues de l’océan Indien, condamnant les hauts plateaux tibétains (ainsi que les lointaines terres de l’Asie centrale) à une aridité extrême ; c’est ce qu’on appelle « l’effet parapluie ».

	Sur son versant sud, les précipitations sont importantes, notamment de juin à septembre, période de la mousson.

	L’automne est plutôt sec, mais en hiver, les températures deviennent glaciales et les précipitations sont abondantes.

	En haute montagne, sauf dans les régions plus arides situées au-delà du massif des Annapurna, comme le Mustang ou le Dolpo, la mousson empêche l’accès des chemins de trekking aux voyageurs, et ce, durant tout l’été. En hiver, les chutes de neige et les températures sont tout autant dissuasives. De ce fait, un voyage en altitude doit s’organiser soit au printemps – après les grands froids et la fonte des neiges, mais avant la mousson de juin –, soit à l’automne – à l’issue de la mousson, mais avant l’hiver. La nébulosité plus fréquente au printemps amène à privilégier l’automne, durant lequel l’ensoleillement est souvent meilleur. Aussi est-elle la saison où le tourisme bat son plein. Ces particularités climatiques concentrent ainsi la période de visite sur un court laps de temps, ce qui peut impliquer une surfréquentation touristique en certains endroits. C’est le cas des grands axes de trekking, comme le Tour des Annapurna. Toutefois, dès que l’on privilégie des itinéraires plus originaux, les touristes se font rares, et si en quelques occasions leur nombre peut demeurer encore relativement important, les dimensions de la montagne en assurent une dispersion efficace.

	Quoi qu’il en soit, en toute période de l’année, les conditions climatiques demeurent toujours une difficulté supplémentaire dans l’Himalaya et, lorsque le temps se dégrade, la dureté de ces conditions est à l’image de l’âpreté de la montagne elle-même. Elles contribuent très largement à faire de l’Himalaya une chaîne de montagnes qu’il ne faut jamais aborder à la légère, tant elle peut se révéler imprévisible et dangereuse.

	 

	La flore

	 

	La végétation dans l’Himalaya est d’une grande richesse et d’une grande diversité. Ce qui est inhabituel pour un Européen habitué aux Alpes est que l’étage forestier y atteint une altitude bien plus élevée. La latitude moyenne de ces montagnes en est bien sûr une des causes. Si dans les Alpes il est rare de croiser encore des arbres au-dessus de 2 000 mètres, à cette altitude dans l’Himalaya, la forêt a toujours des allures de jungle impénétrable, où prospèrent près des cascades de nombreuses espèces de plantes et d’arbres, dont les fleurs présentent une exubérance de couleurs et des formes délicates. Ce n’est qu’au-dessus de 2 200 mètres d’altitude que les résineux deviennent progressivement majoritaires. Se déploient alors de nombreuses espèces de conifères, dont le pin de l’Himalaya, caractérisé par ses très longues aiguilles en bouquet et ses cônes imposants. On y trouve aussi le cèdre déodar (ou cèdre de l’Himalaya, ou cèdre sacré). Il s’agit d’un arbre majestueux et élancé, dont les plus gros spécimens atteignent 50 mètres de haut. Certains d’entre eux sont réellement impressionnants et trônent au milieu des leurs en qualité d’arbres-maîtres. On ne peut s’empêcher d’entrer en contact avec eux en les caressant de la main, lorsque le sentier passe à proximité. Et puis, parmi ces arbres que relève l’œil non averti du néophyte, citons encore le bouleau de l’Himalaya. Sa mince écorce, d’une blancheur éclatante, virant parfois sur le rouge, est très brillante. Comme tous les bouleaux, son écorce pèle, mais en formant de larges bandes horizontales. Ses feuilles sont ovales. Il est très facilement reconnaissable.

	Les arbres accompagnent le randonneur arpentant les chemins de trekking jusqu’à des hauteurs où, s’il était dans les Alpes, il ne fréquenterait déjà plus que les rocs abrupts et les séracs. Toutefois, à force de prendre de la hauteur, la forêt s’éclaircit peu à peu pour disparaître entre 3 400 et 3 600 mètres d’altitude. Les arbres deviennent alors épars, mais il est tout à fait possible d’en croiser encore jusque 4 000 mètres. À la forêt, succède progressivement une végétation rase, composée de plantes vivaces, de lichens, de mousses, d’herbes sèches, parfois quelques linaigrettes, évoquant le climat de l’Arctique, dont il n’est pas si éloigné. Cet étage montagnard voit prospérer l’élevage extensif de chèvres, de moutons et de yaks, que l’on croise encore parfois à près de 5 000 mètres.

	Puis, au-delà, vient le règne sans partage du minéral, où la pente se redresse en falaises et en blocs rocheux. Lorsqu’ils ne sont pas recouverts de neige, ils s’étendent à perte de vue, en de vastes et imposants pierriers, des moraines où les pierres s’amoncellent telles des ruines de constructions que des titans auraient édifiées dans un lointain passé et laissées là sans soin. Parfois, quelques lichens conquérants s’aventurent encore dans ces zones inhospitalières, mais ils sont rares. Quelques centaines de mètres plus hauts, le royaume de la glace et des neiges éternelles triomphe sans partage. C’est un endroit où le vivant cède sa place à la splendeur inorganique des cimes désolées, trop proches du ciel pour que la vie puisse s’y accrocher encore. Le randonneur entre alors dans un royaume où les hautes lumières ne sont plus bienfaitrices, mais desséchantes et brûlantes.

	 

	La faune

	 

	Tout comme la flore, la faune de l’Himalaya est d’une très grande diversité. Arpenter les pentes de l’Himalaya offre l’occasion de rencontres avec de nombreux animaux – des papillons aux mammifères en passant par de nombreuses espèces d’oiseaux –, même si celles-ci demeurent des expériences à savourer, parce qu’assez rares néanmoins. L’étendue de la montagne y est probablement pour quelque chose.

	Parmi les mammifères, il ne faut pas espérer croiser un léopard des neiges. Il en est de même pour le loup de l’Himalaya ou encore pour l’ours isabelle. Par contre, il n’est pas exceptionnel de tomber sur le grand bharal ou mouton bleu, sorte de mouflon au pelage bleuté dont les cornes se déploient latéralement sur la tête des mâles et des femelles, de même que sur un Thar de l’Himalaya, une chèvre sauvage à la longue toison brune. Ces deux espèces vivent en harde et évoluent sur des pentes souvent très abruptes.

	Dans les étages de la montagne où l’on trouve encore de la végétation, les passereaux sont nombreux et variés, souvent avec des couleurs chatoyantes, comme l’alcippe à poitrine dorée, le rollier indien ou la sittelle de l’Himalaya. Plus haut en altitude règnent en maîtres rapaces et vautours, que l’on repère souvent par l’ombre qu’ils projettent sur vous en passant devant le soleil. Le milan est fréquent. Il en est même pour le vautour percnoptère (vautour égyptien) et pour l’immense gypaète barbu.

	Le yak ne se croise plus qu’à l’état domestique (on le trouve sauvage encore sur les plateaux du Tibet et dans la région du Kun Lun). Il est parfaitement acclimaté à des altitudes extrêmes et il n’est pas rare de le voir paître au milieu d’alpages arides, à plus de 4 500 mètres d’altitude. Comme le cochon, on dit que tout est bon dans le yak. Son lait est surtout consommé sous forme de yaourt, lequel est d’ailleurs absolument succulent. Le lait résiduel sert à faire du fromage, le churpi. Les cornes du yak, son allure à la fois rustique et puissante, dissuadent toute approche en vue de lui délivrer quelques caresses. Du fait de son caractère craintif, ombrageux et imprévisible, traverser un troupeau invite à la vigilance ! Ce qui est vrai de la version domestique l’est encore davantage de la version sauvage (le drong en tibétain), dont la taille est presque doublée (le mâle peut peser jusqu’à une tonne) : une telle rencontre nécessite dans ce cas de garder prudemment ses distances.

	 

	Les hommes

	 

	Achevons cette présentation par les hommes. L’Himalaya s’étend principalement sur cinq pays : le Népal, l’Inde, la Chine, le Bhoutan et le Pakistan. Constituant une barrière naturelle, l’Himalaya a plutôt empêché les migrations humaines entre le nord et le sud, même s’il ne les a pas complètement éliminées. Ainsi, les différences sont notables dès que l’on compare les religions, les coutumes et les langues de la Chine et de l’Inde. Toutefois, si les contacts ont été peu nombreux, les conflits ont aussi été évités. C’est ainsi que la péninsule indienne a échappé aux conquêtes mongoles.

	Au Népal, les populations qui habitent l’Himalaya sont désignées sous le terme générique de bhotia (ou butthia ou bhotiya), lequel regroupe tous ceux qui viennent du pays de Bod (c’est-à-dire le Tibet). Pour les hindous, la désignation bhotia est plutôt péjorative.

	Il s’agit d’une population dispersée, habitant principalement les hautes vallées de l’Himalaya. En raison du relief, les communautés bhotia vivent isolées les unes des autres. Elles portent le nom de leur région d’origine suivi du suffixe pa. Ainsi, les sherpas pour la région de l’Everest (littéralement les « orientaux ») ou encore les dolpopas pour les habitants du Dolpo.

	Les vallées de la Nar et de la Phu, situées au pied de l’Himlung Himal, abritent des communautés typiquement bhotia, vivant de culture, d’élevage et de commerce. Leur vie matérielle est particulièrement difficile dans ces régions de montagne et l’exode rural y est important. De nombreux jeunes vivent désormais à Kathmandu et ne reviennent guère que pour Dasain, la plus grande fête du Népal, célébrée sur une période de quinze jours au mois d’octobre. Cette fête est l’occasion de se réunir pour de nombreuses familles8. Lorsque nous discutions avec les plus anciens, nous sentions un certain désemparement face au départ des jeunes adultes. Pour ceux qui restent, l’élevage du yak et la culture de l’orge demeurent l’activité économique prédominante. Face aux sirènes du monde moderne, il est certain que ce mode de vie ne pèse pas lourd…

	Les bhotias restent tibétains, tant dans leurs croyances que dans leur manière d’être et de vivre. Ainsi, ils pratiquent le bouddhisme tibétain – le vajrayāna –, ce qui en fait la religion dominante de l’Himalaya népalais. Mais si le bouddhisme est dominant dès qu’on aborde les hautes montagnes, ce n’est plus du tout le cas dans le reste du pays, puisque l’hindouisme représente 80 % de la population népalaise, de sorte qu’il existe une vraie césure géographique entre les deux religions. Encore faut-il atténuer le propos, notamment dans la vallée de Kathmandu où les deux religions se juxtaposent, se combinent même à travers un syncrétisme étonnant, toujours vivant à ce jour et dont la source est incontestablement une tolérance mutuelle inscrite dans la durée. Ainsi, il n’est pas rare de trouver sur un même site religieux la pagode d’un temple indien côtoyant un stūpa bouddhiste et des drapeaux de prières volant au vent.

	Dans le massif de l’Himalaya, la montagne « vibre » la religiosité bouddhiste. Je ne sais pas si c’est le Ciel qui se déploie plus bas ou si c’est la Terre qui se hisse plus haut à sa rencontre, mais l’air a ici une transparence et une pureté toutes les deux spirituelles que l’on ne retrouve nulle part ailleurs, à part peut-être sur les hauts plateaux andins. La matière devient spirituelle alors que l’Esprit se matérialise presque de façon sensible ; matière et Esprit célèbrent ainsi leurs noces alchimiques. Sur ces hautes terres, tout semble sacré et la ferveur bouddhiste le rappelle à chaque instant au voyageur.

	Ainsi, on trouve souvent sur les murs de Mani le mantra « om mani padme hum »9 gravé ou peint. Ceux qui le font graver espèrent alléger leur karma en vue de leur future réincarnation. Disposés le long des chemins à l’entrée et/ou à la sortie des villages ou près de lieux sacrés, souvent assortis d’un stūpa, ces mantras protègent le territoire et les voyageurs. La tradition veut qu’on les contourne dans le sens des aiguilles d’une montre pour respecter l’ordre cosmique. Nous y prêtions toujours attention lorsque nous arpentions les chemins de la vallée de Phu.

	Ainsi encore, les stūpas (chörten en tibétain), ces petits édifices de pierre blanchie à la chaux, le plus souvent en forme de dôme, se dressent partout où des bouddhistes ont vécu et ont tenu à manifester leur foi10.

	Et puis, bien sûr, il y a les drapeaux de prières. Ces petites pièces de tissu rectangulaires colorées et imprimées, contenant des prières et des formules sacrées, sont suspendues au passage des cols, au sommet des montagnes, au croisement des chemins, sur le toit des maisons, sur les ponts ou encore à l’extérieur des temples. Selon le bouddhisme tibétain, le vent qui souffle caresse au passage les formules sacrées imprimées et les disperse dans l’espace pour les transmettre aux dieux et à tous ceux qu’il touche dans sa course. Ces drapeaux présentent toujours les cinq couleurs du bouddhisme. Selon l’école Nyingma11, la signification des couleurs est la suivante (dans l’ordre, le bleu étant toujours en haut, vers le ciel) : le bleu pour l’espace (la voûte céleste, Akashpura) ; le blanc pour l’air (ou le vent, les nuages, Vayapur) ; le rouge pour le feu (Agnipura) ; le vert pour l’eau (Nagpura) ; le jaune (ou orange) pour la terre (Vasupara). Ces drapeaux ont en réalité une origine plus ancienne que le bouddhisme et seraient issus de la religion bön12. Lors des expéditions, la plupart des guides népalais emportent avec eux des drapeaux de prières pour les déposer au sommet et remercier les divinités de leur aide et de leur protection pendant l’ascension. Nous n’avons pas dérogé à la tradition lors de l’ascension de l’Himlung Himal.

	Enfin, les couleurs vives des temples et des monastères bouddhistes égayent régulièrement le paysage et tranchent avec les ocres, les pastels et les gris qui composent la montagne. Dès l’entrée des temples et le seuil des monastères, nous ressentions l’extraordinaire ferveur spirituelle qui remplit leur atmosphère, même en dehors de toute cérémonie, alors même que personne ne les fréquentait.

	Si on ajoute encore les portiques aux entrées de certains villages, avec leurs moulins à prières de part et d’autre, la conscience du voyageur qui arpente les chemins de trekking est sans cesse amenée à se rappeler qu’au-delà de ce monde matériel, un autre monde affleure, plus grand et plus mystérieux encore, un autre monde qui trouve son origine dans un principe supérieur indicible et ineffable, mais suffisamment présent pour laisser une trace dans l’intuition de nombre d’entre nous13.

	Qui fréquente l’Himalaya, avec ou sans intention préalable, n’est jamais loin de vivre une expérience spirituelle. Si la majesté de la montagne, ses hautes lumières étincelantes et la transparence de l’air suffisent amplement à cette rencontre avec le « tout autre », je crois néanmoins que le voyageur ne serait pas aussi réceptif s’il n’y avait pas, partout sur sa route, ces signes et ces témoins du Divin, élevés par la main de l’homme, qui, consciemment ou inconsciemment, l’emmènent en même temps sur le chemin mystérieux qui part vers l’intérieur14.
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	Chapitre 2

	La préparation

	 

	 

	 

	Une expédition comme l’ascension de l’Himlung Himal requiert une organisation exigeante, à mettre en œuvre très en amont du jour du départ, ainsi qu’une longue préparation physique.

	 

	L’organisation

	 

	Avec qui partir ? Avec quel matériel ? Combien de temps et à quelle période de l’année ? Autant de questions qui se posent pour qui souhaite tenter ce genre d’aventure.

	Plusieurs agences de voyages spécialisées basées en Europe proposent ce type d’expéditions et l’Himlung Himal figure au catalogue de nombreuses d’entre elles. C’est une bonne option pour qui souhaite une logistique bien rodée, complètement prise en charge par un tiers, sans prise de risque et sans préparation préalable, laissant à celui qui fait ce choix la possibilité de se consacrer entièrement à son entraînement physique.

	Mais il existe quelques inconvénients. D’abord, vous dépendez entièrement de l’agence et du programme qu’elle a élaboré. Il existe donc peu de place à l’imprévu. Si vous souhaitez modifier le programme pour passer un peu plus de temps à un endroit plutôt qu’à un autre, changer un itinéraire ou autre chose, il y a bien peu de probabilités que le guide-accompagnateur accepte.

	Ensuite, si vous vous inscrivez seul, vous êtes face à deux données inconnues que vous ne découvrirez qu’au premier jour du voyage, c’est-à-dire à un moment où vous ne pouvez plus rien changer : la taille et la composition du groupe. Vivre pour ainsi dire 24 heures sur 24 avec des personnes inconnues, en terrain difficile, sans confort et dans la promiscuité, pendant près d’un mois, peut réserver des surprises, parfois merveilleuses certes, mais aussi, dans certains cas, très mauvaises. Tout dépend des personnes avec qui vous partagez l’expérience et de l’esprit général qui s’installe et prédomine dans le groupe. Il peut y avoir de très belles rencontres, que l’on n’aurait pas faites autrement… et puis de moins bonnes, de celles que l’on qualifierait de neutres à exécrables. Or, compte tenu de l’intensité des moments vécus, du besoin d’entraide et des difficultés objectives à traverser, un groupe constitué de personnes dont les relations seraient au mieux neutres n’est pas adapté à la situation et n’est pas, dit autrement, « à la hauteur » de celle-ci. Il faut pouvoir compter sur ses coéquipiers et ils doivent pouvoir compter sur vous. Il faut avoir une vision et des attentes communes. Il est nécessaire aussi de pouvoir partager ce que l’on vit ensemble et veiller à ce que chacun ne reste pas isolé, « dans son coin ». Tout ceci implique, au minimum, de se connaître, de s’estimer et de s’apprécier. Et puis, il est préférable de bien connaître l’expérience et le niveau physique de chacun, de manière à ce que le groupe présente une certaine homogénéité. Rappelons que la cordée est comme une chaîne : sa résistance s’éprouve à la force du maillon le plus faible. Si l’un d’entre eux est vraiment très en deçà du niveau des autres, il les oblige tous à s’adapter à son rythme, qui n’est pas du tout en phase avec le leur. Le risque d’échec est démultiplié d’autant. Aussi, lorsque les personnes ne se connaissent pas, c’est un peu comme si chacune jouait à la roulette russe avant de partir.

	Mes expériences de voyages en Arctique, que ce soit en kayak ou à pied, ou encore en haute montagne, m’ont toujours laissé des souvenirs mitigés lorsque je suis parti avec ce type d’agences. Parce qu’il n’y a pas que le lieu que l’on visite ou que l’on explore qui compte, mais aussi la façon dont on est accompagné pour le faire. Lorsque le groupe est hétérogène ou traversé par des tensions, cela entache forcément la qualité du voyage.

	Enfin, il faut tenir compte du budget. Lorsque l’on part avec une agence basée en France ou dans un autre pays d’Europe, le coût du voyage est généralement plus élevé. Dans certains cas, le prix proposé peut être vraiment dissuasif.

	 

	 

	Pour ma part, avec l’Himlung Himal, je pris une décision différente.

	 

	Depuis quelques années déjà, l’idée de gravir ce sommet me trottait dans la tête. Quand Ioulia, une amie avec qui j’avais déjà fait de l’alpinisme, me fit part de son souhait d’en faire l’ascension, je me dis alors qu’il était temps de concrétiser ce projet. Au bout de quelques mois, il était devenu évident que nous ferions le sommet ensemble.

	Ayant fait le tour de nos amis susceptibles de nous accompagner, il apparut que, compte tenu des agendas et des envies de chacun, notre « groupe » ne s’élargirait pas à d’autres personnes. Mais cela ne me dérangea aucunement.

	J’apprécie beaucoup Ioulia. C’est une personne attentive et prévenante, dotée d’une grande force morale ainsi que des qualités physiques requises pour ce type d’aventure. Je savais qu’en partant seul avec elle, nos caractères s’accorderaient sans aucune difficulté. Nous avons tous les deux le sens du respect chevillé au corps, ce qui est une qualité indispensable dans ce genre d’expéditions où les difficultés rencontrées peuvent parfois révéler le fond de la personnalité, malheureusement pas sous son meilleur jour. Un bon surmoi est nécessaire et je savais que Ioulia l’avait, sans conteste. Aussi, la décision était prise, nous partirions tous les deux.

	J’avais gardé un contact avec un guide népalais lors de mon premier séjour au Népal en 2018 et Ioulia en avait un aussi à la suite de son séjour au Tadjikistan l’été 2023. Nous les contactâmes chacun de notre côté pour savoir s’ils étaient prêts à nous accompagner dans l’aventure. Damber, mon guide en 2018, me répondit sans vraiment me répondre et je le sentis dans l’évitement. Je n’insistai pas. Kishor, le guide que Ioulia connaissait, était lui beaucoup plus réceptif et prêt à monter l’expédition. Très vite, nous créâmes un groupe sur un réseau social bien connu et nous échangeâmes ainsi tous les trois dès septembre 2023. À travers ses propositions, Kishor montra qu’il avait l’expérience nécessaire. À la fin du même mois, la décision fut arrêtée : il serait notre guide. Il s’occupera de monter l’équipe dédiée à notre expédition : le guide en second, les porteurs et le cuisinier. Il nous accueillera à notre arrivée à Kathmandu.

	Nous faisions ainsi le choix de passer par un guide local et de limiter notre équipe à deux personnes, bien loin des standards des agences européennes.

	Rien, absolument rien ne nous aura fait regretter notre choix, bien au contraire !

	 

	Restait à définir la date. Comme je l’ai écrit au précédent chapitre, l’Himalaya offre peu de périodes propices au trekking et à l’alpinisme, à part quelques régions préservées des effets de la mousson. Nous avions le choix entre le printemps et l’automne. Le printemps 2024 étant de toute évidence trop proche pour nous permettre de mener à bien une préparation physique digne de ce nom, l’automne 2024 s’était donc imposé. Pour fixer les dates de départ et de retour, nous avions à prendre en considération le fait qu’il ne nous fallait pas partir trop tôt dans la saison, la mousson ayant tendance à s’attarder de plus en plus avec le réchauffement climatique, mais à ne pas rentrer trop tard non plus, de manière à ne pas nous trouver exposés aux premiers grands froids de l’hiver au moment où nous aurions à planifier l’ascension finale. En outre, nous avions aussi à gérer des plannings professionnels. Placer trente jours d’absence dans l’agenda, hors période estivale, n’est pas si simple et nécessite de l’anticipation.

	Après recherche des vols disponibles, nous fixâmes les dates : départ le 9 octobre, retour le 7 novembre – Vol de Paris à Kathmandu, via Delhi.

	Mais pourquoi trente jours ? Un temps plus court n’aurait-il pas suffi à mener l’affaire ? Assurément non. Si la période semble longue, c’est en fait difficile de réaliser une telle expédition en un temps plus restreint, compte tenu des impératifs liés au transport et à l’acclimatation. Cette dernière requiert une préparation particulière et il faut tenir compte du fait que la prise d’altitude doit se faire de façon discontinue ; on y reviendra. En outre, le sommet de l’Himlung Himal est éloigné des routes et pistes carrossables. Du point le plus proche accessible en véhicule au camp de base, il faut au moins trois grosses journées de marche et gagner 2 350 mètres de dénivelé positif. C’est bien entendu la même chose au retour.

	 

	Toujours au plan de l’organisation, la question du matériel est bien évidemment cruciale dans la préparation du voyage. Celui-ci, de par sa nature, exige une quantité importante d’équipements divers. L’aventure à entreprendre requiert du matériel technique pour la progression en haute montagne, des vêtements chauds, des équipements pour se protéger contre le froid, le vent, le soleil. Elle nécessite aussi un ensemble d’équipements indispensables pour l’autonomie, comme les sacs de couchage, les tentes, le matériel de camping et de bivouac, le matériel collectif, comme les bouteilles d’oxygène, la tente mess pour le camp de base, les équipements et les ustensiles de cuisine, les équipements de secours, les vivres, etc.

	Pour emporter tout cela, il faut des moyens, des animaux de bât, des hommes. Et eux aussi ont nécessairement besoin de matériel et d’équipements pour survivre, ce qui renforce encore les besoins.

	Voilà pourquoi dans le passé, à l’ère où les équipements n’étaient pas aussi sophistiqués qu’aujourd’hui et les possibilités de ravitaillement bien plus limitées, les expéditions nécessitaient un nombre considérable de porteurs, formant de longues files indiennes sur les sentiers caillouteux, les moraines et les glaciers de l’Himalaya. Aujourd’hui encore, même si les besoins sont moindres, l’équipe à constituer n’en reste pas moins significative.

	En ce qui nous concerne, l’intendance nécessitait un transport de matériel lourd de Koto (le point d’accès par véhicule le plus proche) au camp de base de l’Himlung, transport réalisé au moyen de mules. Les mules sont le moyen de transport usuel dans la vallée de Phu pour les denrées, les équipements et les ustensiles divers. Rustiques et peu exigeantes, elles sont en mesure de monter jusqu’au camp de base, malgré des points de passage parfois délicats. Elles ne vont toutefois pas au-delà.

	À ces mules et à leur muletier, un jeune homme ombrageux, nous confiâmes tous les équipements dont nous n’aurions l’utilité qu’à partir du camp Kari Kobler, le camp de base de l’Himlung. Nous les triâmes et les plaçâmes dans un sac dédié, sac que les mules emportèrent au camp de base, avec l’ensemble du matériel collectif.

	Pendant le trekking, ce fut Som Bahadur, le frère de Kishor, qui nous accompagna en tant que porteur. Puis au camp de base se joignirent trois autres porteurs et un cuisinier. Si l’on compte Kishor et Sonam, notre second guide, ainsi que nous-mêmes, nous formâmes ainsi une équipe de huit personnes.

	Dit autrement, le projet d’ascension de l’Himlung Himal que nous concrétisions, Ioulia et moi, exigeait le service de pas moins de six personnes ! Soit un rapport d’un pour trois. Pourtant, il n’y avait pas grand-chose de superflu dans nos bagages.

	 

	Une liste des principaux éléments nécessaires permettra de comprendre que l’encombrement et le poids des bagages deviennent vite des sujets de préoccupation dans ce genre de voyages.

	Ainsi, pour les vêtements et les équipements personnels, il nous fallait emporter des sous-vêtements thermiques, des micropolaires, une veste chaude, une veste imperméable de haute montagne, une veste en duvet, un pantalon d’alpinisme chaud, un sur-pantalon imperméable, un pantalon en duvet, une paire de guêtres, un bonnet, une cagoule, un buff, un chapeau et un foulard pour se protéger du soleil, un masque de ski avec protection solaire, une paire de lunettes de glaciers, une paire de gants techniques chauds et imperméables, une paire de moufles en duvet, une paire de gants de rechange, une gourde, un thermos.

	Parmi le matériel technique : des chaussures de randonnée, des chaussures d’expédition avec chaussons amovibles pour grand froid, une lampe frontale avec des piles de rechange, des bâtons de marche télescopiques, des crampons polyvalents en acier avec antibottes, un casque d’alpinisme, un piolet, un baudrier d’escalade, une longe, des sangles et des mousquetons, une poignée « jumar » autobloquante, un descendeur, une broche à glace, de la cordelette.

	Pour le couchage : un sac de couchage assurant un confort par des températures de –20/–25 °C, un matelas mousse isolant, un drap sac, une couverture de survie renforcée.

	Et, bien sûr, des vêtements de rechange, une trousse de toilette, du papier toilette, des lingettes, une trousse à pharmacie, un couteau et un kit de camping pour les repas.

	 

	Les articles nécessaires pour la pratique de la haute montagne et le trekking sont techniques et légers. De ce fait, ils sont coûteux. S’équiper entièrement en une fois représente un gros budget de dépense. C’est souvent avec le temps et à force de répéter les sorties en montagne que l’on finit par s’équiper convenablement. En attendant, il faut se faire prêter du matériel ou le louer. À Kathmandu, c’est relativement facile et peu onéreux. Cela constitue une bonne alternative à un achat en France. Il est aussi possible d’acheter sur place. À Kathmandu, l’offre est pléthorique et les prix défient toute concurrence. Mais gare à l’article défaillant, inadapté, trop grand, trop petit, trop serré ou trop léger, c’est par lui qu’arriveront tous les malheurs s’ils doivent survenir. Les vêtements et les équipements doivent former une chaîne thermique qui protège du froid, tout en laissant respirer. Si l’un d’entre eux ne joue pas convenablement son rôle, au mieux, c’est le confort qui est perdu, au pire, c’est la mise en danger. Une paire de gants trop légers et c’est le risque de gelures. Une paire de lunettes d’une mauvaise catégorie et c’est le risque d’ophtalmie des neiges. Un vêtement qui n’évacue pas la transpiration et c’est le risque de refroidissement. Quant au sac de couchage, il va sans dire que s’il n’est pas adapté au grand froid de la haute altitude, il vous promet des nuits dont vous vous souviendrez longtemps et ce ne sera pas un bon souvenir !

	L’équipement est donc crucial. Dans l’univers de la haute montagne, les conditions sont globalement hostiles à la vie et la santé peut très vite être compromise. Tout tient à un fil et s’il se rompt, les conséquences peuvent très rapidement devenir dramatiques. Un bon équipement et un matériel fiable ne sont pas seulement utiles, ils sont indispensables.

	La préparation requiert par conséquent un soin tout particulier en ce qui concerne les achats de matériel, l’entretien, la réparation. La compatibilité des équipements entre eux doit être soigneusement pensée.

	Le rassemblement de tous les articles nécessaires dans les différents sacs suppose quant à lui un contrôle et un recontrôle attentif avant chaque départ, car si une pièce défaillante est déjà en soi un gros souci futur à affronter, une pièce manquante peut être la cause d’une interruption involontaire de voyage.

	Une telle quantité de matériel et d’équipements demande une vraie stratégie dans le choix des sacs, leur taille, leur agencement intérieur, le tout dans le respect des contraintes posées par la compagnie aérienne.

	Pour ma part, à l’allée, toutes mes affaires furent réparties dans deux sacs placés en soute : un sac de voyage et un sac de randonnée, qui me servit ensuite tant pour le trekking que pour la partie alpine. À l’arrivée à Kathmandu, Kishor m’attribua un sac de voyage supplémentaire. Pendant le trekking, ce sac servit à transporter par porteur mon sac de couchage et mes affaires de rechange, mon sac à dos étant réservé au portage des affaires de journée. L’autre sac de voyage, quant à lui, avait été expédié par mule depuis Koto jusqu’au camp de base, comme indiqué ci-dessus.

	Au total, j’emportais avec moi pas moins de 35 kg d’équipements et de matériel.

	Quant aux tentes et au matériel collectif, à notre grand soulagement, Kishor en faisait son affaire, de sorte que tout fut prêt et opérationnel pour le jour de notre arrivée. On ne peut que louer ses talents d’organisateur hors pair. Tout était impeccable, le confort au camp de base, la qualité des tentes dans les camps d’altitude, l’attention portée en permanence pour que notre niveau de confort soit maximal, sans évoquer le soin apporté à la qualité des repas, alors même que l’environnement ne s’y prêtait pas, tant s’en faut.

	 

	La préparation physique

	 

	Une fois le projet arrêté et la date du départ fixée, le plus difficile restait encore à faire : mettre en place sa préparation physique et s’y astreindre.

	J’avais longuement réfléchi à la manière de procéder, considérant que le meilleur entraînement pour un sport reste encore de le pratiquer. Mais en France, il est difficile de s’entraîner dans des conditions similaires à celles que nous allions rencontrer quelques mois plus tard. À défaut de pouvoir séjourner en haute montagne, la randonnée intensive avec fort dénivelé constitue le meilleur moyen de s’entraîner aux longues marches éreintantes qui seraient notre quotidien au Népal. J’axai donc mon entraînement sur les sorties que le massif des Vosges m’offrait durant les week-ends. En sus de ces randonnées hebdomadaires, comme point de bascule et test de la condition physique, nous décidâmes avec Ioulia de partir une bonne semaine en Géorgie, au mois d’août précédant le départ, pour faire l’ascension d’un sommet de 5 000 mètres dans le massif du Caucase. 

	 

	Ainsi, sur la seule période s’écoulant de janvier à septembre 2024, je réalisai pas moins de trente randonnées, représentant plus de 122 heures de marches, près de 500 km parcourus et plus de 26 000 mètres de dénivelé positif gravis15. Nombre d’entre elles le furent avec Sabine, mon épouse. Nous en profitions à l’occasion pour découvrir de nouvelles contrées vosgiennes que nous n’avions pas encore explorées ou de nouveaux itinéraires, qui nous ont réservé plus d’une fois de belles découvertes.

	Que d’heures passées à savourer tous les deux ces lieux enchanteurs, en osmose entre nous et avec la nature. Du sud des Vosges, sur les pentes du Rossberg et du Thannerhubel, du Grand Ballon et du Grand Drumont au Rocher de Mutzig et au mont Saint-Odile, en passant par le Val d’Orbey, le Hohneck, le Grand Ventron, la chaume des Champis et la Piquante Pierre – j’en omets bien d’autres encore –, que de sentiers empruntés, de chaumes traversées et de chemins de crête parcourus, par tous les temps et quelle que soit la saison. Autant de moments de paix partagés qui laissent dans le cœur un sentiment de douceur, de quiétude et de tendresse.

	En marge de ces randonnées et de façon moins régulière, je pratiquais aussi le VTT, la course à pied et le kayak, ce qui permettait de varier les types d’entraînement, mais aussi d’éviter un risque de monotonie.

	Mais il me fallait absolument une activité physique en semaine pour compléter celle du week-end. Comme cette fois j’excluais de baser l’entraînement sur la course à pied, je m’orientai alors vers la salle de sport. Lors de mon entraînement pour l’ascension du pic Lénine en 2019, j’avais déjà axé celui-ci sur la fréquentation assidue de ce type de salle et cela m’avait plutôt bien réussi. Je réitérai donc. Ainsi, sur la même période de janvier à septembre, au cours de plus de cent séances de plus d’une heure chacune, je m’exerçai sur les différents appareils cardio, tels que machine à escaliers, vélo elliptique et vélo de fitness. Que d’heures passées en ces lieux, en mauvaise compagnie, au milieu d’autistes zombies n’ayant même pas atteint le stade de communication des huîtres, sans pouvoir échapper aux écrans de télévision diffusant sans cesse d’abrutissantes chansons sur d’ineptes chorégraphies, immergé dans un véritable condensé de la société actuelle, où l’individualisme poussé à l’extrême vient tutoyer à ce niveau l’impolitesse. Pour autant, je me refusai à mettre des écouteurs pour ne pas alimenter précisément ce que j’exècre. Mais plus d’une fois, le désir s’en était fait sentir afin de pouvoir m’évader par la musique de ce lieu ressenti comme le comble de la vacuité et de la superficialité.

	 

	Il n’est pas toujours évident de s’astreindre à pratiquer autant de sport chaque semaine, lorsque l’agenda professionnel est par ailleurs bien rempli. Et puis, de temps en temps, une certaine lassitude ou fatigue peut s’installer, venant rappeler qu’à cinquante-six ans, il convient de se ménager un peu plus qu’à trente ou quarante ans ! En juin, période où j’intensifiais encore l’entraînement, profitant ainsi des beaux jours, je m’endormis au volant de ma voiture en revenant d’un rendez-vous chez un client où j’étais resté déjeuner. La glissière de sécurité m’arrêta avant le ravin et me remit sur la route. Beaucoup de dégâts matériels, mais plus de peur que de mal, j’en sortis totalement indemne. Mais tout de même, sur cette route de montagne, j’avais frôlé la catastrophe. Les longues séances de sport n’étaient pas étrangères à cet état de fatigue, qui triompha ainsi de ma vigilance au volant. Il m’appartenait de bien retenir la leçon pour la suite, ce que je fis.

	 

	De janvier à juillet, j’adoptai un entraînement qui visait à me faire acquérir davantage d’endurance, de résistance et de puissance. Ainsi j’affrontai le mont Kazbeg dans les meilleures conditions, surtout pour tester mes capacités physiques deux mois avant le départ et vérifier, le cas échéant, si quelques ajustements étaient nécessaires.
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